THÈME  6

LE VERBE S’EST FAIT CHAIR POUR NOUS DONNER LA VIE

Text:  Jean, 1.1-18 et 20,30 - 21,25

CLÉ  BIBLIQUE

1.  NIVEAU LITTÉRAIRE  

1.1.  Pourquoi le prologue et le chapitre 21 ensemble

Le prologue de l’évangile et le dernier chapitre sont, probablement, l’œuvre de la dernière rédaction de cet écrit; ils constituent ainsi un cadre littéraire - et théologique - de tout l’ensemble, présentant l’ouverture et la clôture de sa longue méditation théologique et spirituelle avant de la confier à l’église universelle. 

Le prologue est comme la clé de lecture pour pénétrer dans l’intelligence du mystère de la personne de Jésus, Verbe incarné, nous fournissant ainsi, dès le commencement, une synthèse serrée de sa théologie et de sa christologie si élevée qui caractérise le reste de l’évangile de Jean.

Le chapitre final, après avoir traité de la primatie pastorale de Pierre dans l’église, réaffirme l’importance et la primauté du Disciple Aimé pour la communauté johannique et pour toute la communauté chrétienne. Il nous donne ainsi sa vision d’une ecclésiologie de communion de foi et d’amour préalable et primordiale à toute institution.

Comme une tentative de synthèse de ces deux clés, nous allons présenter ces versets initiaux et finals, après avoir lu tout l’évangile. C’est pourquoi nous les abordons à la fin et ensemble, répondant à la fonction qu’ils remplissent dans l’écrit final et pour notre lecture synthétique. 

1.2.  Le Prologue

1.2.1.  Relation du prologue avec l’évangile. Terminologie propre et commune

Le prologue de l’évangile nous procure la clé théologique pour lire le reste de l’œuvre et, plus spécialement, sa christologie. Depuis toujours l’église à admiré l’élévation de la vision qui semble nous faire entrer dans l’intimité de Dieu, mais surtout,  nous amener à la compréhension la plus profonde de Jésus comme le Verbe du Père, incarné pour révéler sa Gloire et nous donner son Amour fidèle comme une Grâce définitive.

On peut dire que tout le reste de l’évangile est une exégèse de ce prologue, comme Jésus lui-même est l’exégèse du Père. Il s’agit plutôt, cependant, d’une synthèse serrée, avec un vocabulaire en  grande partie nouveau par rapport au reste de l’ouvrage. Cela prouve le caractère de réflexion finale et de clé interprétative dernière qui apparaissent dans cette ouverture solennelle.  

Il y a une série de termes qui rassemblent ce qui  a été dit par ailleurs plus en détail: Dieu, Père, Vie, Lumière, Jean, monde, gloire, témoignage, croire, venir... avec d’autres termes plus secondaires. Mais il y a aussi d’autres mots nouveaux et presque particuliers à cette ouverture, tels que Verbe, Oint, Jésus-Christ, principe, grâce et vérité, s’incarner, planter la tente, fils de Dieu. 

1.2.2.  Genre littéraire

On a beaucoup écrit sur le genre littéraire de ce prologue. Il n’est, certes pas, une narration de l’enfance, ni un discours de révélation mis dans la bouche de Jésus, comme cela se produira souvent dans le reste de l’ouvrage. Celui qui est en train de faire cette confession de foi apparaît aux versets 14 et 16 sous la forme d’un «nous» qui a vu la gloire du Verbe incarné et qui a reçu la plénitude de la grâce répandue pour lui, très au-dessus de la loi de Moïse. 

Avant de proclamer l’incarnation ou de «camper le Verbe parmi les hommes» cette communauté de croyants confesse avoir reçu la capacité de devenir fils de Dieu, par le don de la Vie qui brille dans le Verbe et illumine «tout homme», même avant et en dehors de la révélation mosaïque et du témoignage du Baptiste, bien qu’on accorde une grande importance à ces deux révélations. 

Dans un premier temps le regard de foi se confronte avec la Genèse pour contempler le Verbe avant toute création, réalisée précisément par Lui. En Lui était la Vie qui est la Lumière des hommes, manifestée pleinement en Jésus Christ, mais qui depuis toujours était auprès de Dieu, d’où Il est venu et où Il nous conduit par la grâce, surpassant les ténèbres. 

1.2.3.  Origine

On a supposé que ce prologue pouvait être originairement un hymne des disciples de Jean Baptiste, à cause de l’importance énorme qu’il y tient, surtout si on omet le v.8: «Il n’était pas la Lumière...». mais il paraît étrange qu’une communauté chrétienne, même si elle provient des disciples du Baptiste, puisse accorder une telle importance à Jean et, de plus, qu’elle utilise un hymne de cette secte, glorifiant à un si haut degré, son maître.

D’autres supposent une influence judéo-hellénique à cause, surtout, de l’importance du Verbe dans les écrits du juif Philon d’Alexandrie. Mais tout cela nous éloigne de l’hypothèse la plus normale sur la communauté johannique qui apparaît en Palestine et s’enracine peu à peu en Samarie et dans le sud de la Syrie (et peut-être à Ephèse) mais, non en Égypte, ni dans des communautés judéo-helléniques.

La meilleure hypothèse, peut-être, est de voir ici une réflexion judéo-chrétienne sur le langage de la Sagesse vétéro-testamentaire, telle qu’elle apparaît dans les Pr.1-9; Si 24 et Sg.7.9; il est vrai que Jean  a utilisé Logos (Parole) à la place de «sofia» (sagesse); mais cela peut très bien s’expliquer parce que, ici, il s’agit de la Sagesse incarnée dans les paroles et dans les œuvres, dans la vie et la personne du Messie et Prophète définitif du Père. Pour mieux exprimer cela, l’auteur prend cette Parole de Dieu qui s’était révélée partiellement dans l’A. T. et était parvenue avec sa force jusqu’à Jean et son témoignage. 

Comme l’A. T. avait mis la Sagesse de Dieu dans la Loi, spécialement dans les derniers écrits (Si 24,23 et Ba 4,1) de même la communauté johannique la met en Jésus, mais dans la ligne de la Parole prophétique, comme le fait la Lettre aux Hébreux sous une autre forme (He 1,1). C’est pourquoi il l’appelle Verbe du Père, puisqu’en Jésus nous a été révélé ce Nom et nous a été accordée la filiation (Jn 1,12.14.18). 

1.2.4.  La Structure 

On a proposé différentes structures du Prologue, mais nous n’allons pas essayer de les exposer toutes, ni de justifier notre choix. Nous allons présenter celle que nous avons choisie, plutôt comme une piste de lecture qui prend ses options exégétiques pour mieux les voir reflétées ici.

La question la plus fondamentale est: tout le prologue parle-t-il déjà de Jésus Christ ou, seulement à partir du verset 9 ou du verset 14 où l’on parle du Verbe incarné. Avant on parlait du Fils éternel auprès du Père, principe de toute la création près de Lui. En suivant cela, la division principale s’établirait en ces versets centraux de 9 à 14.

Le témoignage du Baptiste apparaîtrait entourant le Verbe incarné, aux versets 6-8 puis, ensuite au v.15. Auparavant il s’agissait du Verbe dans la création, comme préalable à celle-ci, son agent même dans les v.1-5. Et, à la fin, nous trouverions le Verbe ressuscité, source de grâce pour tous, au-dessus de celle donnée par la création et la Loi mosaïque.

Nous avons ainsi les trois temps de l’économie divine, avant la Loi, sous la Loi et sous la Grâce, mais envisagée depuis la Christologie du Verbe. Premièrement le Verbe éternel créateur, puis le Verbe incarné rédempteur et finalement le Verbe ressuscité et sanctificateur. 

Ce sont aussi trois modes de la présence de la Sagesse éternelle de Dieu, dont la médiation apparaît dans la Création, la Loi et les Prophètes et définitivement incarnée dans le Verbe du Père pour convier les hommes à devenir ses fils. Ce sont trois grands symboles: d’abord la Vie, don primordial et fondamental; puis la Lumière de la révélation et la foi; et, enfin, la Grâce qui resplendit dans le Fils et dans les fils. 

1.3.  Épilogue:  21,1 - 23

Ce chapitre final de l’évangile peut être appelé son épilogue, bien que le ch. 20,30s avait déjà mis un point final à l’ouvrage. Ce qui vient, ajouté par la suite, ne paraissait pas nécessaire, même pas au dernier rédacteur, qui laissa intacte cette conclusion, plus complète que celle que lui même ajoutera plus tard. Il y a encore ici, comme il en a été question au prologue, des termes communs avec l’écrit précédent (Jésus, Seigneur, Pierre, disciples, mer, barque, aimer, connaître, suivre) et d’autres particuliers à cette scène (poisson, rets, pêche, agneau, paître, paît et, en partie, le Disciple Aimé et le «fils de Jean», (pour désigner Simon Pierre) ce qui fait apparaître une main différente qui ajouta ce chapitre pour des raisons particulières. 

1.3.1.  Rédaction  et  Structure

La relation comprend deux parties, nettement définies, chacune comportant deux scènes. La première partie se présente comme une narration d’apparition, qui s’insère entre le verset 1 et le verset 14. La deuxième s’ouvre avec des allusions très claires à la dernière cène (reniement de Pierre et le Disciple penché sur la poitrine) et se termine par deux versets conclusifs, qui semblent renvoyer à la conclusion préliminaire de l’œuvre en 20,30s.

La première partie commence avec une scène de pêche miraculeuse (v.1-8) suivie d’une autre scène qui présente un repas avec le Ressuscité (qui comprend les v.9-14). Le premier personnage est Simon Pierre, mais le personnage principal est le Seigneur ressuscité, présent, qui dirige la pêche est l’amphitryon du repas. 

La deuxième partie est également partagée en deux scènes: la première se passe entre Jésus et Pierre, Jésus demandant par trois fois à Pierre s’il l’aime (v.15-19); ensuite, apparaît la figure du Disciple Aimé et s’entame un dialogue à propos de celui-ci qui ne met pas un point final au livre, si ce n’est lorsque le Christ le fait témoin et garant de la vérité de tout ce qui y a été écrit.  

Si Jésus et Pierre apparaissent ici comme les figures principales, suivis des disciples, ensemble, (15 fois, 12 fois et 5 fois, respectivement), la figure la plus significative est celle du Disciple Aimé, présent à la première scène, offrant la clé de la seconde, en reconnaissant le Seigneur (v.7) et réapparaissant dans la quatrième et dernière scène, avec une préséance évidente sur Pierre, puisque Jésus invite celui-ci à le suivre, tandis que celui-là est déjà en train de le suivre (v.19s). 

1.3.2.  Comparaison avec Lc 5,1 - 11

La scène de la pêche miraculeuse est la subséquente confession de foi du Disciple Aimé, acceptée par tous au repas avec le Ressuscité qui y fait suite (21,7 et 12), rappelle d’autres scènes des synoptiques où Jésus se trouve dans la barque avec ses disciples, comme en Mc 4,35-41 ou 6,45-52 et les parallèles; mais, principalement, la scène de Lc 5,1-11  traitant aussi d’une pêche miraculeuse. 

Dans les deux cas il s’agit de la barque de Simon qui est en train de pêcher avec d’autres compagnons, parmi lesquels les fils de Zébédée (5,10 et 21,2). Ils ont peiné toute la nuit et le résultat infructueux est pareil dans les deux épisodes (5,5 et 21,3). En jetant à nouveau les filets, se fiant à la parole de Jésus, ils réussissent une pêche extraordinaire.

Ce que l’on peut encore signaler entre ces parallèles, est le fait que la scène y soit liée à la suite de Jésus (5,11 et 21,19s.22) et peut-être aussi la similitude de fonction de pasteur en Jean, et mission de devenir «pêcheur d’hommes», en Luc. 

On remarque, cependant, de notables différences. La première est que Luc appartient au Jésus de l’histoire, tandis que Jean nous présente le Seigneur ressuscité. Avec tout cela, dans la narration lucanienne pointe une réaction de crainte et les disciples commencent à suivre Jésus, tandis que, en Jean, il y a une acceptation croyante et c’est le cheminement post-pascal jusqu’à la mort.

Plus importante encore est la présence du Disciple Aimé en Jean comme le personnage qui donne la clé pour comprendre la pêche miraculeuse et l’accueil croyant du Seigneur au repas que celui-ci offre aux disciples. Et, avec tout cela, le rôle prépondérant - après le Seigneur - qu’il tient dans tout le récit. 

Ainsi donc, au delà d’une possible transformation lucanienne de la narration de l’apparition du Ressuscité dans un épisode de la vie de Jésus, ce qui fait la différence profonde entre ces deux relations, c’est l’ecclésiologie subjacente en Jean et à peine présente en Luc. 

1.4.  Deux conclusions 20,30 - 31 et  21,24 - 25

Nous avons noté que le chapitre 21 peut être pris comme épilogue à l’évangile déjà terminé puisque effectivement les versets finals, du chapitre 20 sont une conclusion théologique claire de tout cet écrit. Ce chapitre exprime la finalité de tout le livre: susciter la foi en Jésus comme Messie et Fils de Dieu et, moyennant cette foi, parvenir à la Vie en son Nom. 

Dans la conclusion personnelle du rédacteur final qui n’a pas voulu effacer ni changer de place ce qui précède, la force est concentrée dans le témoignage du Disciple Aimé que la communauté johannique reçoit comme véridique, communauté dont Jean, lui même, est le représentant. La finalité du témoignage, comme celle du récit dont il est le reflet - et avant celle des propres œuvres ou signes de Jésus - est de susciter une foi en Lui, capable de communiquer la Vie aux enfants de Dieu, aux croyants.

Comparaison avec Luc 1,1 - 4: Dans ces conclusions entremêlées et en référence mutuelle, nous pouvons apercevoir un schéma similaire au prologue de Luc dans son œuvre. Les différences, certes, sont plus grandes que les ressemblances, mais celles-là ne manquent pas, étant donné que dans les deux cas, les auteurs nous laissent entrevoir la complexité de leur tâche. 

En Luc apparaissent les trois temps de la tradition évangélique: les faits qui eurent lieu et dont Jésus était l’acteur principal, incluant la Pâque et les apparitions; les témoignages des témoins oculaires et des prédicateurs postérieurs à ces événements et la chaîne d’écrivains ou des premiers rédacteurs de ces témoignages apostoliques sur les faits survenus avec Jésus. Enfin l’évangile propre à Luc, fruit de sa propre sélection et rédaction théologiques.

Dans le cas du prologue de Jean apparaît la Parole préalable de Dieu dans l’AT. et le témoignage du Baptiste, mais son centre est le Verbe incarné en Jésus, dont il va être question amplement et profondément. Il va le faire à partir de l’expérience de son Esprit dont  la propre communauté des témoins expérimente le fruit, ce «nous» prend la voix déjà en  1,14 et 16 dans son actuelle réalité de fils de Dieu. 

Dans l’épilogue, la distance est encore plus grande entre eux puisque le groupe des frères qui a accepté le témoignage du Disciple Aimé appartient à une communauté chrétienne de la deuxième génération, telle que Luc la présentait dans sa brève introduction. Plus encore, il représente une vision et une vie communautaire possédant une vive conscience de supériorité, face à la simple structure institutionnelle. 

Pour ce qui est de la finalité de l’œuvre de Jean, nous y reviendrons en terminant le niveau théologique. Dès maintenant nous pouvons signaler que son écrit prétend laisser un témoignage de la foi transmise par le Disciple Aimé et du vécu de sa propre foi, afin de communiquer cette même foi aux lecteurs. Luc, de son côté, prétend appuyer la fermeté de la foi reçue dans la catéchèse primitive par une étude critique et un exposé ordonné de son origine et de sa transmission apostolique. 

2.  NIVEAU  HISTORIQUE 

Le prologue de l’évangile, parce qu’il appartient à la dernière rédaction de l’œuvre, reflète dans ces lignes concises, le développement de la communauté johannique tout au long des années qui vont  de la vie publique de Jésus de Nazareth, jusqu’à l’expulsion des judéo-chrétiens par l’institution de la synagogue pharisienne, autour des années 90. Il n’est donc pas étonnant que le regard attentif y découvre de si nombreux indices de tant d’influences et d’autant de contacts avec d’autres groupes humains avec leurs croyances et leurs opinions.  

2.1.  «Logos»: Philon d’Alexandrie, judaïsme et hellénisme

L’usage particulier du concept de «Logos» ou Verbe exclusivement dans le prologue, a puissamment attiré l’attention. Dans les premières décades du 1er siècle a. C. l’auteur juif Philon d’Alexandrie écrivit de profondes réflexions sur ce concept, essayant de concilier sa foi traditionnelle juive avec les idées philosophiques du monde hellénique, platoniciennes et stoïciennes. Le Logos de Philon est presque un médiateur entre Dieu et sa création et, en même temps, il a aussi quelque rapport avec la rationalité du monde et son expression dans la révélation mosaïque et prophétique. 

Il n’y a pas de doute qu’on découvre une certaine affinité entre cette conceptualisation et celle qui se dégage du prologue johannique. Seulement il y a ici beaucoup plus qu’une médiation, puisque «le Logos était Dieu». De plus il s’identifie aussi avec la figure historique de Jésus Christ lorsque le «verbe s’est fait chair». Et si ce n’est par le don de la foi, la rationalité humaine n’atteint pas ce mystère du Fils unique de Dieu incarné, dont la Gloire s’est révélée en Jésus,. 

En plus, ce mystère n’est pas un problème d’intelligence, mais une communication de vie et d’amour qui fait «naître de Dieu» par la foi en Jésus, comme Fils du Père, qui vint nous donner la Vie par pur amour gratuit de Dieu envers l’homme. Tout cela est étranger à l’univers conceptuel du Logos de Philon. 

Il faudra en trouver ailleurs les racines, sans écarter pour autant une certaine influence du langage de Philon avec lequel existe une relation, non tant directement, qu’à travers le judaïsme hellénique qui connaissait l’intention de Philon et pouvait employer ce langage. La communauté johannique connaît les contacts de Jésus (et de ses disciples) avec le monde juif de la diaspora et avec les grecs, très proches de la décapole palestinienne (7,35; 12,20-32). 

2.2.  Le prologue et la littérature sapientielle 

Il est évident que l’A.T. est à la base de toute réflexion chrétienne du NT. et ceci vaut en particulier pour tout l’ensemble johannique, bien que les citations explicites et directes n’y abondent pas. Le monde des réalités historiques, personnages et événements, institutions et figures ou symboles, est présent dans tout l’évangile. C’est donc normal d’y chercher la clé du prologue. 

Jésus est présenté, au fil de plusieurs textes, comme la Sagesse qui vient à la rencontre des hommes et leur offre la Vie, telle qu’elle apparaissait déjà dans les livres sapientiaux de l’A.T. (Pr 8,22-9,6; Si 24,1-22; Sg 6,12-14; 7,25s; 9,9s; 16s; Jn 3,12s; 6,35; 7,37-39; 8,12s; 9,5.39s; 14,21-26). 

Aussi bien la préexistence de la Sagesse, que son rôle dans la création et jusqu’à sa proximité avec Dieu dont elle semble parfois une hypostase ou personnification, pouvaient s’entrevoir dans ces textes. Comme aussi son rapprochement avec les hommes, leur offrant le chemin de la vie et son enracinement concret dans le peuple d’Israël, jusqu’à s’identifier avec la Loi mosaïque ou avec toute la Parole de Dieu adressée à son peuple, spécialement par l’intermédiaire de Moïse et des prophètes. 

L’auteur du prologue a vu cette Sagesse éternelle de Dieu s’approcher de tout homme dans l’histoire et cette Parole permanente du Père adressée de plus en plus nettement au peuple croyant et incarnée définitivement en son Fils unique Jésus Christ. Ce langage et cet univers conceptuel sont plus proches du langage johannique que ne le sont toutes les spéculations de Philon. 

Ce ne fut pas tant le genre féminin du vocable «Sagesse» qui donna la préférence à la parole «Verbe» (en grec «logos» est masculin) mais plutôt le fait que celle-là symbolisait mieux le don de l’Esprit de vérité et d’eau vive, que la Parole du Père incarnée en Jésus de Nazareth. Ce réalisme de la Parole humanisée et le sens profond que toute parole exprime, soit divine ou humaine est, sans doute, ce qui décida notre théologien à préférer ce terme à celui de Sagesse. 

2.3.  L’Église johannique et le groupe baptiste

Aujourd’hui il peut nous paraître exagérée l’importance accordée au témoignage de Jean Baptiste dans un prologue d’une si haute teneur théologique. Mais, cela n’est pas par ailleurs exclusif à notre texte, ni à l’évangile johannique. Il suffit de rappeler Jn 1,19-34; 3,22-36; 5,31-36; 10,40-42; en plus du témoignage des synoptiques (Mc 1,1-11; 6,14-29; 11,27-33; Mt 11,2-15; 17,9-13; Ac 1,22; 10,36s; 19,1-7). 

Dans le cas de la communauté johannique cependant, il y a des raisons spéciales, puisque nous savons qu’elle est apparentée initialement avec ce témoignage du Baptiste (Jn 1,19-34; 3,22-36) et qu’elle a conscience que ce fut le précurseur qui l’orienta vers Jésus. La communauté johannique connaît expressément la relation première d’André et de son frère Simon avec le Baptiste, ainsi que d’autres compagnons de Bethsaïde, comme Philippe et Nathanaël (et probablement Barthelemy d’après les listes synoptiques) et, sans doute, les fils de Zébédée (1,40-51 et 21,2).

D’autre part, Jésus lui même  relia son ministère à celui de Jean et il s’en remit à son autorité prophétique, face au questionnement des autorités juives (5,31-36; Mt 11,2-15; Mc 11,27-33). Et il termine presque le ministère de Jésus avec une retraite dans le même territoire où Jean baptisait auparavant et où Jésus baptisait lui même, ou ses premiers disciples (1,28; 3,22-4,4; 10,40).

Cela peut reproduire très bien les démarches de la communauté après la Pâque, lorsqu’elle refait son chemin de foi. C’est pourquoi dans le prologue apparaît le témoignage du Baptiste, encadrant l’incarnation du Verbe (1,6-8 et 15). Sa réflexion approfondit le mystère de la prophétie qui culmine en Jean et qui anticipait l’approche de la Parole de Dieu du langage et de l’histoire des hommes.

Curieusement, la tradition des disciples de Jean, apparaît dans les Actes et dans l’Apocalypse liée au territoire d’Éphèse. Bien que celle-ci ne soit pas la patrie de l’évangile, il est possible qu’elle soit l’un des lieux de la rédaction, ou, du moins, un lieu de l’expansion des communautés johanniques ( 19,1-7).

2.4.  Confrontation avec le gnosticisme docète

Nous ne connaissons pas d’une façon certaine l’origine du phénomène gnostique que beaucoup considèrent postérieur au christianisme. Mais il est certain qu’il est apparu très tôt une lecture «chrétienne» de Jésus qui niait son incarnation pour sauver, précisément, sa valeur révélatrice et divine.  On l’a appelée «docétisme» ou doctrine qui affirme que l’humanité du Révélateur divin, apparue en Jésus, n’était qu’une simple apparence. 

L’extrémisme de ce courant nous le rencontrons au IIè siècle a. C. dans la gnose chrétienne qui s’appuie aussi sur le Christ de l’évangile johannique pour nier la pleine humanité du Fils de Dieu. Jésus ne serait un homme réel qu’en apparence et donc, ni l’incarnation, ni la croix, ne se seraient produites historiquement, elles ne seraient que symboles utiles à la connaissance et l’occasion de la révélation de l’être divin qui habite tout homme.

Ce courant est fortement combattu dans les lettres johanniques (1 Jn 2,18-22; 4,1-3; 2 Jn 7). Mais il l’est aussi dans l’évangile, surtout dans cette phrase centrale et clé du prologue qui affirme catégoriquement que «le Verbe s’est fait chair» (1,14). L’humanité de Jésus, bien qu’elle laisse transparaître la Gloire du Fils unique du Père, apparaît de mille manières. Il a un lieu d’habitation (1,38s) se fatigue en marchant, a faim et soif (4.6s.31s), lave les pieds de ses disciples (13,4-15); on tente de l’arrêter et de le tuer (5,18; 7,1.19.25.30.32.44; 8,40.59; 10,31s.39) et finalement on réussit à le tuer (11,53; 18,12s).

Son humanité apparaît surtout en sa douleur et ses larmes (11,32-38); en son trouble devant la mort qui approche (12,27) dans le soufflet du valet, la flagellation par les soldats, le couronnement d’épines et le portement de la croix (18,22; 19,1-3.17); et, enfin, dans le crucifiement et l’ensevelissement, même s’il s’agit de l’Heure suprême de sa glorification (19,18-34; 38.42).

Personne n’a vu Dieu (Jn 1,18; 6,46; 1 Jn 4,12) excepté le Fils qui est sorti de Lui et qui le connaît. N’importe quelle prétention humaine d’une connaissance directe de Dieu est orgueil et auto-divination. 

2.5.  Témoignage de l’église johannique:  21.24 - 25

La communauté johannique, qui a fait sa première apparition avec le «nous» du prologue (1,14 et 16), réapparaît dans l’épilogue encore une fois à la première personne pour affirmer qu’elle sait que le témoignage du Disciple Aimé est véridique et digne de foi, invitant le lecteur ou l’auditeur à donner son propre assentiment. 

Ce n’est pas une simple référence à la matérialité des événements mais à l’expérience vécue par les témoins de ces événements et vécue aussi par la propre communauté de foi. La communauté qui a trouvé, dans cette expérience, la confirmation de sa foi, invite les autres à expérimenter, en suivant Jésus, la nouveauté de Vie qu’Il annonça et qu’il donna pleinement à Pâques (19,35). 

L’important pour la communauté johannique n’est pas le nombre de faits réalisés par Jésus, mais la qualité des «signes» qui révèlent la signification profonde de sa mission et, en définitive, le mystère de sa Personne, accomplissement des espérances vétéro-testamentaires (le Messie) et grâce inouïe et nouvelle de la filiation divine à tous ceux qui accueillent ce don par la foi (Fils de Dieu qui donne l’Esprit afin que naissent les enfants de Dieu).C’est ainsi que ce court final nous renvoie, non seulement au ch. 20.30 antérieur, mais également au prologue (1,12.18) et à tout l’évangile. 

2.6.  Les différentes communautés et la grande église

Tout au long de l’évangile de Jean apparaissent progressivement divers groupes humains qui s’approchent de Jésus et l’accueillent avec une foi initiale qui croit, chez nombreux d’entre eux, jusqu’à parvenir à la pleine acceptation. Ce qui correspond partiellement à l’histoire de Jésus et à la fois aux groupes et aux étapes de la propre communauté johannique.

Les premiers sont les disciples de Jean Baptiste qui se joignent à Jésus, avec une foi qui va jusqu’à le proclamer déjà Messie et Fils de Dieu (1,41 et 49); encore que ce soit d’une portée juive limitée, ces titres renferment déjà, dès maintenant, l’ampleur chrétienne de la première communauté des disciples (Pierre, André, les fils de Zébédée, etc.).

Il y a aussi des juifs pharisiens, y compris ceux qui appartiennent aux cercles influants du Sanhédrin qui, entrant dans une relation positive avec Jésus, finissent en acceptant son ministère. La figure de Nicodème apparaît presque au commencement de l’évangile (3,1-21) reconnaissant que Jésus est le Maître venu de Dieu et qu’Il manifeste par ses œuvres la présence de Dieu (3,2). Jésus lui parle déjà comme le Fils envoyé par le Père pour sauver le monde (3,16-18). Bien qu’au début il cache qu’il est disciple, il ne refuse pas de s’affronter à ses collègues ennemis de ce Prophète et de se tenir au pied de la croix au moment capital (7,45-52; 19,38-42).

Apparaissent bientôt, en la figure d’une femme, les groupes samaritains qui acceptent ce juif de qui vient le salut (4,22) Ils le reconnaissent, non seulement comme le Messie ou le Prophète qui devait venir (4,19.25.29), mais cette foi initiale devenant plus forte par la présence prolongée de Jésus, ils parviennent à le confesser comme le Sauveur du monde (4,42). Plus tard, Jésus lui même sera disqualifié par les juifs comme «samaritain» (8,48) ce qu’il ne prend pas la peine de réfuter, puisqu’il ne doit pas le considérer incompatible avec sa personne et sa mission universelle.

Bien que les juifs interprètent comme une fuite le départ de Jésus vers la diaspora judéo-hellénique ou directement vers le monde grec (7,35), dans un second niveau de lecture (typique de l’ironie johannique) on accepte ce passage de la communauté de foi chrétienne au monde hellénique; surtout quand on parle de la médiation des disciples en relation avec le monde de la décapole hellénique voisine du lac de Galilée (12,20ss et Mc 5,1-20).

Faisant clairement allusion à sa mort en croix, avec l’élévation et la glorification du Fils de l’homme, comme le grain de blé qui  meurt  pour porter du fruit, Jésus affirme: «j’attirerai à moi tous les hommes» (12,32). L’auteur a donné une portée prophétique aux paroles de Caïphe, les interprétant dans le sens d’une mort rédemptrice, non seulement pour le peuple juif, mais encore «pour réunir dans l’unité les enfants de Dieu dispersés» (11,52).

Il reviendra dans l’épilogue sur cette église universelle, formée par une grande variété de poissons (21,6-11), de brebis d’enclos différents (10,16) qui formeront un seul troupeau et qui ne déchireront pas les filets (21,11-15-17); comme la tunique sans couture ne fut pas déchirée dans le partage des soldats de l’empire (19,23s). 

L’auteur présente un épisode symbolique de l’église en mission (la pêche) pour signifier quelles sont les conditions pour porter du fruit et ce que Jésus y représente. Les disciples ne sont plus à l’intérieur de la maison (c. 20) mais ils sortent travailler. Jésus se manifeste à eux en plein jour, le matin, puis il leur prépare la nourriture. L’épisode parle de la pêche et du troupeau et du thème de l’hostilité du monde (la mort de Pierre) et de la nécessité de le suivre (21,18s).

Nous avons ici la confluence de plusieurs thèmes importants initiés avant: à la Cène Jésus annonçait son retour et sa présence dans la communauté, comme un soutien et le gage de l’efficacité de la mission. Ce qui se vérifie maintenant avec la présence du Ressuscité. L’Eucharistie, explicitée au chapitre 6, apparaît ici comme le point culminant de la vie communautaire au centre de la mission. 

Le thème de la mission comme un travail d’amis et non de serviteurs, se manifeste ici dans la rencontre avec Jésus qui, après les avoir aidés pour la pêche, leur prépare lui-même le repas et le leur distribue. Il n’y fait pas défaut Pierre et sa fonction décisive, bien que toujours moins importante que celle du Disciple Aimé.

3.  NIVEAU  THÉOLOGIQUE

3.1.  Le Prologue : les grands thèmes et symboles

3.1.1.  «Le Verbe s’est fait chair». Le Christ préexistant. La lumière, la gloire et la vie

Le prologue de Jean est avant tout un prologue théologique. C’est faire remonter le regard de foi et la pensée réflexive sur l’expérience vécue profondément de tout ce qui est arrivé à Jésus de Nazareth et le don de l’Esprit de Vérité et de la Vie qu’il est venu répandre sur l’humanité, de sa consommation à Pâques jusqu’à la rédaction de ce Prologue.

C’est pourquoi la clé se trouve en l’affirmation «le Verbe s’est fait chair et il a habité parmi nous». L’incarnation de la Parole éternelle de Dieu en la figure humaine de Jean est l’affirmation centrale de la christologie de Jean. Des auteurs discutent pour savoir si l’auteur parle toujours de ce Verbe incarné mais il n’y a pas de doute qu’il le fait au moins à partir du verset 9 où il est dit que cette Lumière véritable venait au monde. C’est pourquoi il l’a fait précéder du témoignage du Baptiste, témoin de cette Lumière, bien que lui même ne le fut pas, et que, lorsque il la reconnut déjà présente, il affirma qu’elle était antérieure à lui, bien qu’elle soit venue après. 

Cette parole, supérieure à toutes celles antérieures, celle de Moïse comprise, qui n’a pas été acceptée par les siens, illumine d’une certaine manière tous les hommes: c’est à dire qu’elle donne raison du plan de Dieu sur toute son œuvre créée et spécialement sur son projet sur l’humanité. C’est pourquoi Jean remonte jusqu’au Verbe créateur qui existe en ce principe génésiaque, que l’A.T. ne connaissait pas encore et que Jésus a révélé. C’est pourquoi il affirme que la grâce et la vérité se réalisent en Jésus Christ, le Fils unique de Dieu qui est à nouveau dans le sein du Père comme il l’était de toute éternité. 

C’est la Gloire de Dieu révélée sur le visage humain du Christ que Jean traduira tout au long de son évangile. Jean nous permet d’entrevoir le mystère d’amour du Fils et du Père lequel, depuis le commencement, avait décidé de faire de tout homme un possible «fils de Dieu» par la foi en son Fils unique. Cette révélation manifeste le dessein premier du Père qui se réalise en Jésus, le Christ préexistant à l’histoire et au monde créé par et vers lui. Parce que toute vie est en fonction de cette Vie qui illumine tout homme, destiné par la Grâce à la filiation divine.  

Ce pouvoir de devenir enfants de Dieu est accordé à l’homme par la foi dans le Verbe incarné, par sa chair et son sang volontairement donnés pour les hommes et non pas n’importe par quel sang, ni par la volonté de la chair ou d’un homme (1,12). La Gloire de Dieu est que l’homme vive sa Vie divine accordée par la Grâce de Jésus Christ; ce que ne pouvait pas obtenir la Loi de Moïse, même si elle manifestait aussi partiellement la grâce et la vérité de Dieu. Ce renouveau, qui culmine dans le projet créateur de Dieu, est celui que le Fils unique, Lumière révélatrice de l’ultime vérité de Dieu et de l’homme, nous a révélé. Le reste de l’évangile va nous le narrer merveilleusement. 

3.1.2.  Jésus le révélateur définitif : grâce sur grâce

Jean nous apprend clairement que le Nom de ce Verbe éternel auprès du Père et Parole créatrice de tout ce qui existe est Jésus Christ, le Verbe incarné et Lumière des hommes dont Jean Baptiste avait porté témoignage. Mais ce qui est révélé en Jésus est l’aboutissement d’un long processus de communication de Dieu au monde qui, partant du sein de Dieu, a manifesté sa Gloire et sa Grâce de plus en plus pleinement. 

Déjà la Création entière est réalisée par le Verbe de Dieu. Et, en elle, la Vie est, d’une manière spéciale, la clé lumineuse de cette œuvre divine qui dissipe toutes les ténèbres. En toute vie se reflète la vérité du dessein de Dieu; mais la vie humaine est spécialement la lumière face aux ténèbres créées l’homme par son rejet de la Lumière que le Verbe incarné apportait au monde. 

Cette lumière, attestée avant et après sa manifestation par la voix du Baptiste, avait déjà commencé à éclairer les hommes par la Révélation de l’A.T., cristallisée dans la Loi de Moïse. Il est vrai que ni l’humanité en général, ce monde humain auquel Dieu s’est toujours manifesté, ni le peuple israélite lui même, où a eu lieu l’incarnation du Verbe définitif du Père, ne l’ont pas reconnue ni ne l’ont reçue. Mais jamais Parole de Dieu n’a manquée aux hommes, de tous les peuples et particulièrement d’Israël, la au fond de leur conscience et jusqu’à l’extérieur par les paroles prophétiques.

Avec l’incarnation du Verbe en Jésus Christ, parviennent à sa plénitude la révélation de Dieu et le don total de sa Grâce. Le Dieu révélé dans l’A.T. s’était déjà montré comme grâce et vérité, comme amour fidèle ou comme fidélité amoureuse, puisque sa définition est celle de «Yaveh, Dieu miséricordieux... plein de fidélité et de loyauté» (Ex 34,6). Mais la plénitude de cet Amour fidèle, la pleine révélation de cette Grâce divine ou Miséricorde constante, ne se sont  manifestées qu’en Jésus Christ. Elle ne renie pas la miséricorde de Dieu révélée dans l’A.T. mais elle la révèle comme ce qu’il y a de plus profond et d’essentiel dans le cœur du Père manifesté en Jésus. C’est peut-être la portée de cette phrase «Grâce sur Grâce»: au-delà du Dieu dont la miséricorde surpasse sa colère, se révèle maintenant le Dieu totalement bon et miséricordieux.

A première vue, Jean ne parle pas dans ce prologue de la Pâque de Jésus, ou tout au moins de sa croix rédemptrice. Il est vrai que dans tout son évangile, le récit de la Passion inclus, ce qu’il ressasse continuellement c’est la Gloire de Dieu qui s’est manifestée dans toute la vie de Jésus, spécialement en son Heure dernière. C’est pourquoi, nommant  déjà ici la Gloire du Fils unique du Père, bien qu’elle fasse référence à celle qu’il avait «avant que le monde fut» (17,5) cela n’en est pas moins une allusion à cette Heure de la Glorification sur la croix (7,39; 12,23; 13,1.31; 17,1); parce que c’est la Gloire que la communauté johannique a contemplée en Jésus Christ, le Verbe incarné (1,14).

Cette Heure qui consomme sa mission est quand Jésus communique l’Esprit en plénitude et quand la Grâce divine parvient à se montrer plus Grâce et plus divine que jamais, afin que tous ceux qui croient aient la Vie éternelle et soient sauvés (3,15-17; 12,47; 1 Jn 3,16; 4,9s). A partir de cette consommation et de ce don de l’Esprit, les hommes commencent à naître de Dieu et à devenir fils de Dieu, nés de l’Eau vive qui jaillit du côté du Christ (3,5; 7,39; 19,34; 20,17). Mais c’est encore ici que se sont manifestés, comme jamais encore, la méconnaissance et le refus de Dieu et de la Lumière de sa Parole de la part du monde en général, et du peuple juif en particulier.

Après ce prologue le lecteur possède déjà des clés qui lui permettent de lire le reste de l’œuvre à un double niveau: celui de l’histoire de Jésus qui rend témoignage, et celui de la compréhension post-pascale de la communauté johannique qui témoigne de ce Fils de Dieu dont ils ont contemplé  la gloire en Jésus et dont la Vie leur a été communiquée par le don de son Esprit. Ainsi les titres de «l’Agneau de Dieu, l’Élu de Dieu, le Messie (= Christ), le Fils de Dieu, le Fils de l’homme» (1,29.34.41.49.51) acquièrent une profondeur qu’ils n’avaient,  ni ne pouvaient avoir au moment de leur première proclamation.

3.1.3.  Acceptation et  refus (1,12 - 13)

Même si le prologue a de très hautes visées - ou peut-être à cause de cela - les ténèbres n’apparaissent pas moins à côté de la Lumière. Mais on peut affirmer heureusement que les ténèbres ne parviennent pas à éteindre la Lumière, mais plutôt que celle-ci semble briller encore plus éblouissante sur le fond des ténèbres. Cette Lumière est la Vie, la vie humaine incluse, comme le don premier et fondamental du Créateur; et cette lumière de la vie illumine tout homme. Ainsi il y a une acceptation primordiale du plan de Dieu sur la création entière, mais Jean n’ignore pas que les hommes ont rejeté la vie et ont cherché souvent la mort avant le temps, la mort violente, la mort injuste du frère (7,44; cf. Gn 2,17 et 3,1s). Vraiment «le monde ne l’a pas connu» (1,10) ce Verbe de Dieu, créateur et incarné. 

Il affirme que la Lumière de la Parole de Dieu est toujours parvenue au monde, surtout par la Loi de Moïse et dernièrement par la voix de Jean Baptiste et il sait que beaucoup d’hommes de sa propre histoire communautaire ont accepté cette révélation. L’expérience de la communauté johannique est celle de ceux  qui ont reçu le Christ, qui ont cru en sa Personne, qui ont accueilli la Lumière de Dieu révélée en Lui. Par cette foi ils sont nés de Dieux et sont devenus «enfants de Dieu» par l’œuvre de sa Grâce. Cette expérience de filiation est celle qui conduit à croire au Père de Jésus et à regarder dans le Verbe incarné le Fils de Dieu éternellement en relation avec le Père d’où il est venu et dans le sein duquel il reste (1,1s.12s.14.18; 20,30).

Il sait cependant que l’humanité, en grande partie, n’a pas voulu reconnaître le Dieu qui s’est manifesté dans sa création et plus clairement dans les paroles des prophètes. Même pas le peuple de Dieu n’a reçu sérieusement ses prophètes; et encore moins a-t-il voulu entendre le témoignage du Baptiste sur la Lumière qu’il annonçait, alors que sa fonction était d’arriver à ce que le peuple juif parvienne à la foi en Jésus Christ. Il est triste de constater que, bien que Dieu soit venu chez les siens de bien des manières et que dernièrement il ait planté sa tente au milieu d’eux, «les siens ne l’ont pas reçu» (1,11). En ce clair-obscur d’acceptation et de rejet de la part des hommes, qui produisent ainsi les ténèbres, la révélation de la Lumière du Verbe fait son chemin (8,12; 9,4s.39; 12,46s). 

3.2.  L’épilogue : 21,1 - 23 

Le chapitre final de l’évangile touche à certains aspects qui semblent n’avoir pas, antérieurement, intéressé beaucoup. L’évangéliste a été à tel point centré sur la Gloire du Père révélée en Jésus et sur l’expérience du croyant par la foi et l’eau vive de l’Esprit qu’il portait, à peine,  un léger intérêt au côté institutionnel de la communauté, ainsi qu’à la Cène du Seigneur. 

Pas même la concentration en Jésus de grandes fêtes et institutions de l’A.T. semblent justifier une vision institutionnelle, liturgique ou sacramentelle de son œuvre, à l’exception du chapitre 6 dans lequel il y a certainement une référence à l’Eucharistie. Il paraît faire allusion au Baptême plus d’une fois, mais pour son aspect intérieur de «naître de nouveau» pour devenir «enfants de Dieu» par l’Esprit. 

3.2.1.  Institution  et  charisme

En ces quatre scènes assez courtes, se trouvent de nombreuses allusions à la communauté ecclésiale dans une acceptation évidente de la figure de Pierre comme chef indiscutable du groupe, et mieux encore comme Pasteur universel du troupeau du Christ ressuscité, malgré sa condition de pécheur, ayant renié trois fois son Maître. En sa tâche de pasteur ou de pécheur d’hommes se trouve une énorme quantité de poissons différents mais, l’unité symbolisée par le filet, ne se rompt pas (21,11). 

Il y a aussi une allusion à l’Eucharistie post-pascale, où le Seigneur se fait présent et où il est l’hôte authentique de ce banquet (21.9.12). Pierre est le protagoniste de la confession de foi et d’amour dont on anticipe (sans doute parce qu’on connaît déjà ce qui est arrivé) sa fidélité jusqu’au martyre (13,36-37; 21,19) par lequel lui aussi rendrait gloire à Dieu. Il a «suivi» sans doute Jésus fidèlement jusqu’à la fin, jusqu’à donner vraiment sa vie pour le Seigneur. 

Mais, en même temps, comme il était déjà à la Cène et plus tard devant le tombeau vide (20,8) c’est le Disciple Aimé qui pénètre d’abord et plus profondément dans le mystère de Jésus. On se souvient ici de la Cène (21,20) et de l’amour préférentiel de Jésus pour ce disciple (21,7) mais surtout, parce qu’il reconnaît le Seigneur ressuscité avant Pierre lors de sa troisième apparition. 

De plus, ce disciple, le seul qui se soit tenu près le croix de Jésus (19,26) suivait déjà Jésus avant que Pierre écoute encore une fois l’invitation (20,20). La communauté johannique qui rédige l’épilogue sait que le témoignage de ce Disciple Aimé est véritable, puisqu’il a saisi toute la réalité du mystère de Jésus et l’a transmise à la communauté, laquelle maintenant à son tour, la transcrit pour toute l’église chrétienne. 

Il fallut mettre cet épilogue afin que le reste des communautés chrétiennes ou l’église universelle acceptent l’évangile de Jean; il ne fait aucun doute que la communauté johannique pense qu’elle ne doit rien négliger de son témoignage charismatique pour se faire accepter, mais elle est bien consciente cependant que le reste des communautés  gagnerait beaucoup à recevoir ce témoignage. 

C’est le Disciple Aimé qui a cette vision de foi capable de capter le mystère de la Cène, de la Croix et de la Résurrection du Seigneur; c’est lui qui a transmis à la communauté johannique la perspective la plus profonde de la vie et des œuvres, des paroles et des signes du Jésus historique; c’est lui qui a pénétré ce mystère jusqu’à découvrir la Gloire de Dieu dans le visage de ce Christ qui est le Fils envoyé par le Père pour la Vie du monde.

Cette foi est le fruit d’un amour préalable de Dieu manifesté en Jésus: de cela vient cette désignation de «Disciple que Jésus aimait». Et sans doute, il est aussi le fruit de la réponse d’amour à cet amour  premier: de la capacité à découvrir l’amour comme le commandement nouveau de Jésus (13,34; 15,12-14; 1 Jn 3,23), comme le résumé de toute sa vie jusqu’au don total pour ses brebis (10,10.17s; 13,1; 17,26). Le disciple aimé a saisi que Dieu est Amour et que la Vie qu’il donne à ceux qui sont nés de son Esprit est l’amour mutuel (1 Jn 2,8-11; 4,8-21). 

C’est pourquoi, ce que Jésus recherche aussi vis à vis de Pierre, c’est s’assurer de son amour fidèle, plus encore qu’aucune autre qualité de commandement ou d’organisation. Trois fois il l’interroge sur son amour. Et, c’est seulement après son humble confession, qu’il lui confie la tâche de pasteur de ses frères et l’invite, surtout, à suivre les pas du Bon Pasteur qui donne la vie pour ses brebis. 

Le disciple aimé est tout à fait en ce milieu et c’est pourquoi il est dit qu’il le suivait déjà. Parce qu’il est sur le chemin essentiel du disciple, il possède cette pénétration de foi pour découvrir le Seigneur présent dans les paroles et les signes,  dans les événements et les sacrements (21,7.12). Parce que c’est dans  l’expérience de l’amour préalable de Dieu et dans l’amour subséquent aux enfants de Dieu et frères de Jésus, que se réalise déjà le passage de la mort à la Vie (1 Jn 3,14s; 4,10s).

3.2.2.  La mission universelle 

Devant la profondeur radicale de la foi et de l’amour que la communauté johannique est parvenu à saisir et à vivre par le charisme particulier du Disciple Aimé, tout ce qui touche aux médiations institutionnelles (ministères, sacrements, organisations) sont, en fin de compte, secondaires. Ce chapitre fait ressortir leur nécessité et leur valeur, mais sans ôter la valeur primordiale que toute la communauté chrétienne doit accorder à la foi et à l’amour.

C’est pourquoi ce dernier chapitre est comme un geste de communion envers toute l’église, acceptant son organisation, ses sacrements et ses ministères. Mais, par dessus tout, c’est un acte de participation à sa richesse du reste des frères, leur communiquant le témoignage personnel du Disciple Aimé dont ils sont les disciples. S’il revient à Simon Pierre d’être le pasteur primordial, la primauté communautaire n’est pas en cette fonction, par ailleurs si nécessaire, mais dans la profondeur de la foi et dans la force de l’amour mutuel. 

Ce témoignage est une partie essentielle de la foi chrétienne universelle, comme l’expérience et la vie de foi et d’amour sont ce qu’il y a de plus profond dans la Vie chrétienne, ce don de Dieu, que la communauté johannique a appris à saisir et à exprimer grâce à la pénétration de son maître, ou mieux encore, grâce à l’œuvre de l’Esprit qui l’a conduite à la Vérité toute entière (14,26; 16,13-15).

Si nous mettons en rapport Pierre, pasteur avec le Bon Pasteur, nous trouvons un troupeau nombreux, universel, œcuménique, capable d’accueillir les brebis d’autres enclos et pas seulement celles d’Israël (10,16; 20,23s et 21,11). Une église capable d’embrasser dans une riche et complexe unité, les divers courants juifs qui s’ouvrent à la foi, comme peuvent l’être les communautés pétrines, johanniques, samaritaines et jérosolimitaines de Jacques et des autres frères du Seigneur, ainsi que d’autres communautés issues d’autres peuples et d’autres croyances, comme les  samaritains et les grecs (4,1s; 7,35; 11,51s; 12,20-32).

3.3.  Finalité de l’Évangile: 20,30 - 31

Tout l’évangile de Jean apparaît comme un écrit sur les «signes» réalisés par Jésus: les sept signes qu’il a sélectionnés parmi les œuvres réalisées par Jésus  durant sa vie publique, depuis Cana jusqu’à Béthanie et, surtout, le dernier et grand signe de l’Heure où il livre sa vie par amour à la mission confiée par le Père: donner la vie à tous les enfants de Dieu qui sont dispersés dans le monde (10,10-18; 11,50-52; 12,23-27).

La finalité de l’écrit est donc de susciter la foi chez les lecteurs ou les auditeurs de ce témoignage. Cette foi qui est tout à la fois un don du Père qui attire vers le Christ (6,44s; 17,2.6s) et la libre réponse de l’homme à la révélation préalable de Dieu en Jésus (1,18; 3,11-18; 9,35-41; 10,24-38; 11,37-50). C’est seulement de cette foi, suscitée par les signes et les paroles de Jésus et par toute sa vie, qu’on saisit ce que l’évangile de Jean veut dire quand il l’appelle Christ et, surtout, Fils de Dieu. 

La finalité ultime de l’écrit est donc d’éveiller la foi et de l’accroître et non de nous offrir simplement une information sur quelques vérités, ne serait-ce que théologiques; il s’agit de promouvoir la Vie même d’enfant de Dieu que le Père avait chargé le Fils de communiquer aux hommes par le don de son Esprit (1,12s; 3,15-17; 6,48-51; 7,37-39; 10,10-18; 11,25; 14,6; 1 Jn 1,1s; 3,1s; 5,11-13).

Cette brève phrase finale de l’évangile, avant d’être ajoutée au chapitre 21, resta intacte entre les mains du dernier rédacteur. Sans doute parce qu’elle était une synthèse magnifique de son témoignage écrit et, plus profondément, parce qu’elle correspondait à la vision de foi sur l’ensemble du dessein de Dieu manifesté en son Fils. Nous allons terminer la réflexion théologique en expliquant succinctement ces vocables clés: les signes écrits pour éveiller la foi qui mène à la Vie.

3.3.1.  Les concepts fondamentaux : les « signes » pour la foi

On a supposé que Jean utilisait une «source de signes» semblable à celle des narrations miraculeuses des synoptiques. Mais il a été certainement très créatif avec cette supposée source. Il a sélectionné seulement sept épisodes et leur a donné une valeur symbolique très explicite, parfois avec sa présentation et son commentaire et d’autres fois avec un long discours de Jésus. 

Pour bien saisir la valeur de «signe» du miracle, il faut faire foi à la prétention de Jésus dans ses paroles. En même temps, les «œuvres» de Jésus doivent amener l’homme à accepter ses paroles. Il y a une relation entre les signes et la foi, entre les œuvres et la révélation, plus explicite que les paroles. Les signes et les œuvres font partie de son «Œuvre», mais en elle entrent également ses paroles et ses actes, toute sa vie et spécialement le don de sa vie. Les paroles éclairent le sens des œuvres et celles-ci montrent que celles-là ne sont pas une prétention vaine; c’est ainsi qu’elles deviennent pleinement «signes» pour la foi. 

L’attitude de l’homme devant les «signes» peut être très différente, depuis le rejet le plus radical jusqu’à l’acceptation fidèle et obéissante, en passant par l’indifférence:

ne pas croire, rejeter les signes et aller jusqu’à éliminer leur Auteur (9,41; 11,47; 12,37; 15,24)

voir seulement ce qu’il y a de merveilleux en Jésus comme thaumaturge (9,16s; 2,23s; 4,45s; 6.26)

les percevoir comme «signes» de la présence de Dieu, agissant en Jésus. Ainsi seulement  regardent ceux auxquels ses paroles révèlent: le mystère de sa Personne et son unité avec le Père qui l’a envoyé.
 

Cette désignation du Père, comme celui qui envoie son Fils Jésus, apparaît plusieurs fois dans l’évangile mais, en particulier, dans ces chapitres: 4,33; 6,69; 9,35-38; 10,24-38 et encore en 14,11. On peut affirmer ainsi que le signe est par antonomase Jésus lui même, l’Envoyé de Dieu, qu’il manifeste en toutes ses œuvres, principalement dans l’Œuvre culminante de sa Pâque, cette Heure pour laquelle Il est venu au monde et en laquelle Il retourne au Père (13,1-13; 17,1-8).

Cette foi plénière n’est possible seulement qu’après la révélation de la Pâque, mais nous savons déjà que Jean rédige l’histoire de Jésus à la lumière de Pâques et pour la vision croyante ecclésiale. C’est pourquoi il est possible de signaler encore une dernière attitude humaine devant les signes. Il s’agit d’une foi qui n’a pas besoin de «signes» pour parvenir à ce qu’ils signifient. Ce qui est dit expressément au ch. 10,38; 14,11 (où la foi par les œuvres et un minimum) (17,20s; 20,29s); (où l’on préfère la foi qui s’appuie uniquement sur la parole, sans voir les signes). 

La parole de Jésus, le témoignage de l’Ancien Testament et de l’Évangile et l’expérience de sa présence dans l’Esprit, rendent possible ce nouveau type de foi, caractéristique du Nouveau Testament. De là l’ampliation possible du «signe» de l’aveugle avec la «parabole» des brebis qui écoutent la voix, suivent et reconnaissent le Bon Pasteur, qui donna sa vie pour leur donner la Vie. 


3.3.2.  La foi qui mène à la Vie

Avec le grand thème de la foi et des signes, se trouve aussi  le problème du mal et du péché; celui de la liberté et de la responsabilité de l’homme qui parvient à sa formulation la plus dure au ch. 8,44 et réapparaît en 10,26: «Votre père, c’est le diable et vous voulez réaliser les désirs de votre père. Dès le commencement, il s’est attaché à faire mourir l’homme; il ne s’est pas tenu dans la vérité...». «Les œuvres que je fais au nom de mon Père me rendent témoignage, mais vous ne me croyez pas parce que vous n’êtes pas de mes brebis».

Au chapitre 6 déjà, Jean parle de la foi comme la seule œuvre de l’homme, offerte et demandée comme sa disponibilité libre envers Dieu qui se révèle en Jésus. Puis, après Jésus enverra ses disciples dans le monde afin que celui-ci croit; et, en fait, par son ministère, nombreux seront ceux qui s’ouvriront à la foi (8,30; 10,42; 17,8.20; 20,31). Cette mission au monde, même hors d’Israël (10,16; 11,52) fait que l’élection du Père, si accentuée en Jean (6,37-45; 8,42-47) ne soit jamais détachée de la décision de l’homme; ces deux idées apparaissent ensemble en notre chapitre, comme en bien d’autres (9,39-41; 12,37-48).

Pour Jean, le plus grand péché de l’homme, et presque l’unique, est l’incrédulité. Le mal physique, même dans sa forme définitive qui est la mort, est surpassé par la Vie que le croyant reçoit et qui s’étend jusqu’à la résurrection (6,39s; 44.54; 10,28). L’aveuglement sert à la manifestation de Dieu sauveur des ténèbres de l’homme dans le Christ. La Loi, elle même, comme fixation historique de la Volonté de Dieu et qui étouffe sa manifestation suprême en Jésus, est dépassée (9,16). Mais celui qui ne croit pas, demeure  dans son péché et il est accusé au Jugement (8,21-24; 9,39-41; 15,22-24). L’incrédulité va jusqu’à s’identifier au monde qui n’accueille pas la Lumière et le salut apportés par le Christ (3,16s; 8,12; 9,5; 12,46s) et reste enfermée dans sa mondanité ténébreuse sous son principe satanique. Celui-ci sera jugé et vaincu par la Mort et la Résurrection du Christ et par la foi suscitée par le Paraclet (12,31; 16,8-11; 1 Jn 5,4s). 

Face au péché d’incrédulité apparaît très marqué pour le croyant le thème de la Vie ou Salut, qui est l’équivalent en Jean,  du Royaume de Dieu dans les synoptiques. Cette Vie est non seulement le salut définitif au-delà de la mort (présente en de nombreux passages de Jean, ce que quelques uns croient être une interpolation du dernier rédacteur: 6,39s;. 44-54; 8,51s; 10,28) mais elle est aussi une réalité actuelle pour le croyant. On appelle cela l’«eschatologie réalisée» ou la présence actuelle du salut gratuit de Dieu en cette vie.

La Vie a son origine en Dieu et le Christ la donne; elle est participation à la Vie même de Dieu et mène à la connaissance et à l’union permanente avec Lui; mais en même temps, elle répond à l’aspiration la plus profonde de l’homme et elle est une réponse à la question que l’homme se pose sur le sens de son existence. En tant que Don de Dieu, transcendant à l’homme, ce n’est pas quelque chose dont il peut disposer, mais quelque chose communiquée par le Christ à celui qui se prête à Le recevoir par la foi. Mais, en tant que réalité possédée par l’homme elle devient, en même temps, une tâche que le comportement moral va réaliser spécialement par la pratique de l’amour fraternel.

La foi en Jésus Christ consiste à se reconnaître et à vivre comme fils de Dieu par la grâce reçue du Père par l’intermédiaire de son Fils incarné, présent en son Esprit au cœur de chaque croyant. C’est cela posséder la Vie en son Nom (20,31): avoir la vie même du Fils de Dieu, incarné en Jésus Christ qui nous révéla le Père et nous communiqua son Esprit. 

CLÉ  CLARÉTAINE

DÉCOUVRIR  LA  PRÉSENCE  DU  VERBE

La conclusion et le prologue de l’Évangile de Jean rencontrent chez le clarétain des échos divers. Le groupe de disciples, obéissant à l’indication du Seigneur et jetant à nouveau les filets, invite la communauté clarétaine à maintenir son regard fixé sur le Seigneur, attentive à ses signes. Le missionnaire  également se sent interrogé par Jésus qui demande à Pierre la triple confession de son amour et par l’attitude de Pierre qui met sa vie, pleine d’enthousiasme pour Jésus et marquée par l’expérience de l’infidélité dans l’épreuve, entre les mains de son Seigneur qui lui indique, comme but, le service des frères. Notre Fondateur disait: «Seigneur, je ne cherche et ne veux rien savoir d’autre que votre sainte volonté afin de l’accomplir. Je ne veux pas autre chose que vous-même et en Vous uniquement, par Vous et pour Vous, je désire tout» (Aut 755).

«L’importance de l’Incarnation du Fils de Dieu dans le mystère du salut demande à l’évangélisateur clarétain l’inculturation, c’est-à-dire un dialogue respectueux et actif avec les diverses cultures et, en même temps, un effort sérieux pour découvrir et accueillir dynamiquement les valeurs qui sont comme «des semences du Verbe...» (MCA 167). C’est pourquoi la Congrégation se propose de «cultiver et d’appuyer la dimension «ad gentes», en cherchant les semences du Verbe dans le dialogue avec les autres religions et les diverses cultures» (SP 10.3). Nous sommes trop habitués à penser notre mission uniquement d’après le commandement missionnaire «Allez et proclamez la Bonne Nouvelle» (Mc 16,15) ou «Allez dans toutes les nations et faites des disciples» (Mt 28,19). La méditation du prologue de Jean nous signale la présence du Verbe «par qui tout a été fait», dans toutes les  cultures et dans tous les peuples. Découvrir cette présence est le premier pas de l’évangélisation «ad gentes». Les serviteurs de la Parole ne peuvent oublier que le silence, qui permet de découvrir et de contempler la présence transformante du Verbe en tous les hommes et dans tous les peuples, doit précéder toute parole qu’ils pourraient dire. 

Penser en clé clarétaine ces textes du quatrième Évangile suscite beaucoup de questions sur les attitudes et la praxis missionnaires de chacun de nous et de nos communautés.                          

CLÉ  SITUATIONNELLE

1.  Vigueur des «semences du Verbe». Les Pères de l’Église ont parlé de la présence lumineuse du Verbe de vie dans  l’humanité  toute entière avant de s’incarner dans l’humanité de Jésus et Vatican II recueillit cette lumière pour l’Église d’aujourd’hui et ses situations de mission dans un monde décolonisé. Cela vaut la peine d’en parler et de citer ces paroles du Concile afin de nous questionner sur sa vigueur et son futur dans la scène multiculturelle et plurireligieuse de notre XXIè siècle:

Gaudium et spes 57: «Avant de se faire chair le Verbe de Dieu était déjà dans le monde comme «la vraie lumière qui éclaire tous les hommes» (Jean 1,9-10); «le Verbe qui vit en Dieu, par qui tout a été fait et qui toujours fut présent dans l’humanité» (S.Irénée).

Lumen gentium 16: «en effet, tout ce qui chez eux peut se trouver de bon et de vrai, l’Eglise le considère comme une préparation évangélique et comme un don de Celui qui illumine tout homme pour que finalement il ait la vie».

Ad gentes 11: «Ils doivent être familiers avec leurs traditions nationales et religieuses; découvrir avec joie et respect les semences du Verbe qui s’y trouvent cachées».

Dans la pratique pastorale de notre Église et notre activité missionnaire, quelle vigueur  tout cela a-t-il encore aujourd’hui ?  La pratique fidèle de cette attitude, quels services peut-elle rendre, face au danger que de nombreuses cultures et traditions perdent leurs valeurs avec les «semences du Verbe» dont la lumière enrichit la vie de toute l’humanité ?

2.  L’incarnation du Verbe de vie, un miroir pour l’Eglise d’aujourd’hui. Si notre Église se contemple dans le miroir de l’incarnation du Verbe de Dieu telle qu’elle nous est montrée dans le prologue de Jean, elle y voit les attitudes essentielles de sa vie et de sa mission dans le monde d’aujourd’hui: vie et mission de «témoignage» de cette Parole dans laquelle la vie est venue et habite parmi les hommes, dans leur situation de mort.

Vie et mission d’approche et de présence, savoir planter la tente en chaque peuple, habiter parmi eux, partageant et «témoignant» afin que chaque culture voit la lumière de l’Évangile du Verbe de Dieu et l’insère dans sa culture en y faisant pousser et se développer ses propres «semences du Verbe» dans une vie humaine épanouie, digne des fils et des filles de Dieu... Mission ecclésiale pour promouvoir la vie par l’inculturation.

Le témoignage de notre Église et notre mission aujourd’hui répondent-ils ainsi à l’Incarnation de la Parole de Vie ? Que manque-t-il ou qu’est-ce qu’il y a en trop ?  

A quel degré notre Église, nos vies et nos services pastoraux sont-ils inculturés ? petits pas, réussites, vides, difficultés, espérances ...

Il y a aujourd’hui des situations, des mentalités, des pouvoirs (personnes ou secteurs et structures) qui sont «ténèbres», qui ne reçoivent pas la lumière et la rejettent, mais qui ne peuvent pas l’éteindre; s’y opposant, elles purifient le «témoignage» et parfois forcent sa consommation dans le «martyre». Ces «ténèbres» existent mais il y a surtout des situations et des besoins qui réclament avec urgence le «témoignage» de la lumière de la vie véritable. Dans les lieux et les milieux où nous vivons, quelles situations, quelles mentalités, quels pouvoirs, quelles circonstances (quelles «ténèbres») rejettent ou posent des obstacles au «témoignage» de notre Église et de notre mission ? Et quelles situations, quels besoins ou quelles circonstances le réclament?

3.  L’état actuel de la primauté de l’amour. La communion de foi et d’amour (avec le Seigneur et entre les frères) est le secret de l’identité de chaque disciple, de chaque communauté et de l’Église entière. Dans les situations de la vie actuelle, selon les diverses cultures, coutumes et modes d’aujourd’hui, quelle estime ou quel refus et quel besoin a-t-on de cette valeur primordiale dont l’Église doit vivre et qu’elle doit apporter dans son évangélisation ou son témoignage de la Parole de vie ?

Dans l’Église universelle et dans les églises particulières, dans la Congrégation de missionnaires, la communion de foi et d’amour a-t-elle la primauté qui lui correspond ? Les moyens que nous employons pour l’exprimer et la promouvoir, sont-ils suffisants et efficaces  ?...Nous devrions revoir si l’Eucharistie atteint sa vigueur de signe culminant de la communion et de la vie communautaire dans la mission.

CLÉ  EXISTENTIELLE 

1.  Auditeurs et serviteurs de la Parole de vie. Le prologue de Jean est un texte formidable pour méditer et mesurer en profondeur spirituelle notre vocation clarétaine. Il nous conduit à écouter la Parole qui est la lumière de vie incarnée pour «illuminer tout homme» et nous mène à l’écoute pour le service testimonial et prophétique de cette Parole afin que, encore aujourd’hui, puissent croire et recevoir la vie, les hommes et les femmes de ce temps, nos frères et sœurs «qui naissent de Dieu»... Il nous centre au cœur de notre charisme «d’auditeurs et de serviteurs de la Parole» et nous place devant un objectif évangélisateur. Bien assimilé, nous pouvons faire avec ce prologue une excellente profession de foi vocationnelle.   

2.  Pour personnaliser la conditions de «témoin» de la lumière et de la Parole. Le profil du Baptiste dans le prologue comme «témoin de la lumière» me dit: «je ne suis pas la lumière, mais un homme qui vient en tant que témoin... témoin d’une lumière qui luit dans les ténèbres et que les ténèbres ne peuvent pas éteindre... Et Celui dont je suis le témoin est avant moi parce qu’il est venu avant moi...». Mes paroles savent-elles communiquer la Parole qui est lumière «qui éclaire tout homme» ? Mes paroles, mes œuvres, mon silence et jusqu’à ma mort (ma «dernière» œuvre, parole et dernier silence) sont les moyens d’exprimer mon «témoignage»...

3.  Il n’y a pas «témoignage» sans incarnation et inculturation. Incarnation dans les situations réelles de vie et de mort des gens de notre temps; inculturation dans les cultures et traditions des peuples et secteurs de nos lieux de mission. Dans tout cela, que manque-t-il à ma communauté clarétaine et à moi même ? Prenons l’indicateur, minime mais sûr du Concile Vatican II; Ad gentes 11. «Ils doivent êtres familiers avec leurs traditions nationales et religieuses, découvrir avec joie et respect les semences du Verbe qui s’y trouvent cachées».

4.  Il nous questionne sur l’amour. Nous connaissons les raisons que le Seigneur a pour faire à chacun de ses disciples, à chacun de ses témoins, la question qu’il a posée à Pierre dans l’épilogue johannique; et nous connaissons ses raisons pour nous répéter, tout au long de notre vie, et pour l’amplifier encore, avec des variations, cette même question: M’aimes-tu ? Aimes-tu tes frères ? Aimes-tu ce peuple ?.   

RENCONTRE  COMMUNAUTAIRE 

I.   Prière ou chant d’entrée

2.  Lecture de la Parole de Dieu : Jn 21, 1-23

3.  Dialogue sur le THÈME VI dans ses différentes clés


(ne pas perdre de vue les questions formulées à l’intérieur


des pistes offertes pour les clés situationnelle et existentielle)

4. Prière d’action de grâce ou d’intercession 

5.  Chant final.

